
Comment l’État iranien utilise les femmes 

lors des rassemblements nocturnes : 
entretien avec Azadeh Kian 

La présence croissante des femmes dans les 
rassemblements organisés par l’État est devenue un 
terrain de confrontation politique et genré, mettant en 
lumière à la fois la diversité sociale et les stratégies de 
mobilisation de l’État. 

Alors que la présence des femmes dans les rassemblements nocturnes 
organisés par l’État en Iran s’est accrue pendant la guerre et même après 

le cessez-le-feu, cette présence est devenue non seulement une question 
sociale, mais aussi un champ de contestation politique et genré. 

Certain·es y voient un signe de diversité sociale ; d’autres la considèrent 
comme faisant partie d’un projet ciblé visant à mobiliser et à contrôler la 

société. 

La présence des femmes aux rassemblements nocturnes pro-

gouvernementaux pendant la guerre et même pendant le cessez-le-feu 
est devenue très controversée. Ces femmes proviennent de groupes 

différents et ne forment pas un ensemble homogène. Pourtant, certain·es 
les considèrent comme une catégorie unique, les qualifiant de femmes 

pro-régime ou même de «Parasitoses du régime » [regime’s parastoos] – 
un terme d’argot politique persan souvent utilisé pour désigner les 

femmes accusées d’agir comme des agents de séduction liés aux services 
de sécurité pour le compte de l’État. 

Nous avons discuté avec Azadeh Kian, professeure d’études de genre à 

Paris, au sujet de ces femmes : de celles qui soutiennent l’État à celles qui 

affirment ne pas le soutenir du tout, et qui critiquent même le système 
politique et sa discrimination de genre, mais qui ont rejoint ces 

rassemblements uniquement pour défendre l’Iran. Dans cette interview, 
nous avons interrogé Mme Kian sur cette question, sur la diversité des 

groupes de femmes présents dans ces rassemblements, et sur la mesure 
dans laquelle cette situation pourrait avoir un impact positif ou négatif sur 

la poursuite des mouvements féministes laïques dans l’avenir de l’Iran. 

Au début de l’entretien, Azadeh Kian souligne la diversité des femmes 
présentes à ces rassemblements : 

Certaines d’entre elles, du moins à en juger par leur apparence et les 

slogans qu’elles scandent, semblent être de ferventes partisanes de l’État. 
Il pourrait bien s’agir de femmes basiji, membres ou sympathisantes de la 

force paramilitaire Basij ; il pourrait s’agir de femmes dont les proches ou 
les réseaux sont présents au sein de l’État, à différents niveaux. Leur 



présence constitue donc, en réalité, une forme sérieuse de soutien à 

l’État. Et nous savons qu’un certain pourcentage de la population – nous 
ne savons pas exactement quel est son ampleur – soutenait ce système 

avant même la guerre, pour différentes raisons : religieuses, financières 

ou autres. 

Elle évoque ensuite un autre groupe de femmes présentes dans les 
rassemblements : 

Parmi les femmes que l’on peut voir dans ces manifestations nocturnes, 
certaines ne portent pas le hijab ; certaines sont même maquillées. Elles 

sont jeunes ou d’âge mûr. À mon avis, on ne peut pas dire que ces 
femmes sont des « Parasitoses du régime ». Non. Elles sont trop 

nombreuses, et cela montre aussi qu’elles ne soutiennent pas 
nécessairement le système. La raison de leur présence dans les 

manifestations nocturnes peut être leur opposition à la guerre ou leur 

soutien à leur pays. En d’autres termes, on peut aussi comprendre cela 
comme du patriotisme : elles veulent le montrer activement. 

Azadeh Kian met également en avant un phénomène plus récent : la 

présence de femmes armées lors de certains rassemblements et dans 
certains quartiers. Selon elle, cette pratique répond à plusieurs objectifs : 

afficher la puissance et la continuité de l’État, tout en créant une forme 
d’intimidation à l’égard des citoyen·nes qui ne participent pas à ces 

rassemblements. Elle considère ce processus comme s’inscrivant dans le 
cadre de la « militarisation des femmes ». 

Mme Kian déclare : 
Récemment, nous avons également vu une autre facette des femmes. 

Depuis plusieurs jours, certaines de ces femmes, ferventes partisanes de 
l’État, ont même été armées de fusils Kalachnikov et envoyées dans 

différents quartiers. Elles se déplacent dans de gros 4×4, pour ainsi dire, 
en scandant des slogans, etc. L’une des raisons est précisément de 

montrer que cet État existe, qu’il est toujours en place et qu’il tient bon. 
En même temps, il s’agit aussi en quelque sorte d’effrayer différentes 

personnes, ou d’intimider les habitant·es de différents quartiers qui ne 
participent pas à ces manifestations et qui, en quelque sorte, 

appartiennent à cette « majorité silencieuse ». C’est pourquoi je pense 

qu’il faut distinguer différents groupes parmi les femmes que l’on voit sur 
ces places : sur le plan idéologique, mais aussi en fonction de leur 

proximité ou de leur éloignement par rapport au régime. Certaines 
femmes, par exemple, sont entièrement voilées, portant le tchador et le 

hijab, tandis que d’autres ne sont pas voilées du tout. Cela montre que 
ces manifestations ont, en effet, accepté d’accueillir un éventail plus large 

de femmes. 

Elle explique : 
Ce à quoi nous assistons, c’est une sorte de « féminité militarisée » : une 

tentative d’aligner l’image des femmes sur un discours militariste. Le 



message véhiculé est que le militarisme n’est pas en contradiction avec la 

féminité ; au contraire, il peut absorber la féminité en lui-même. 

L’instrumentalisation des femmes et le nationalisme 

En tant que spécialiste des études de genre, Azadeh Kian analyse ce 
processus dans un cadre plus large : en période de crise, notamment en 

temps de guerre, l’État tente d’utiliser les femmes comme instruments de 
mobilisation sociale. Cette instrumentalisation s’accompagne d’une mise 

en avant du discours nationaliste — un discours qui a pris davantage 
d’importance qu’auparavant, même dans les messages officiels, avec 

moins de références aux éléments religieux. 

Elle ajoute que dans de telles conditions, l’État fait même preuve de 

souplesse vis-à-vis de ses restrictions antérieures, par exemple sur la 
question du hijab, afin d’amener un plus large éventail de femmes dans la 

rue. Il s’agit d’une stratégie politico-culturelle visant à afficher un soutien 
public tant au niveau national qu’international. 

Mme Kian déclare : 

On constate qu’à un moment où cet État avait besoin de la présence de 
différents groupes sociaux ou de différents courants au sein de la 

population féminine, il a fermé les yeux sur des femmes qui, jusqu’à hier 

encore, pouvaient même être tuées à cause d’un hijab que l’État lui-même 
qualifiait de « mauvais ». Je veux parler d’instrumentalisation : l’utilisation 

des femmes à des fins stratégiques et l’utilisation du nationalisme iranien 
à des fins stratégiques, qui s’intensifient considérablement en temps de 

guerre. Nous en avons également été témoins en 2025, lorsque l’Iran a 
été la cible d’attaques israéliennes : la même instrumentalisation des 

femmes afin d’obtenir le soutien de groupes plus larges de femmes qui ne 
sont pas nécessairement voilées et ne sont pas nécessairement des 

partisanes de l’État. Mais aujourd’hui, l’État a plus que jamais besoin de 
leur présence pour remplir les places, qu’il s’agisse de la place Enghelab 

au centre de Téhéran, de la place Tajrish ou d’autres places importantes. 
Bien sûr, ce n’est pas la première fois. Nous avons vu tout au long de 

l’histoire que les régimes autoritaires ont toujours tenté d’utiliser la 
présence des femmes lors de moments historiques sensibles. Ce n’est pas 

la première fois qu’ils agissent ainsi. 

Évoquant la guerre Iran-Irak et les différentes façons dont les femmes ont 

été utilisées dans la sphère publique, Azadeh Kian explique que l’État 
n’utilisait pas la tactique actuelle à l’époque, mais : 

Ce sont des choses qu’ils ont apprises progressivement. Cet État a 

compris qu’il était utile de mobiliser également la moitié de la population 

pour le soutenir. 

Conséquences pour le mouvement féministe 
En réponse à la question de savoir quel effet cette situation pourrait avoir 



sur l’avenir des luttes des femmes, Azadeh Kian fait valoir que ce 

processus pourrait s’avérer dangereux pour le mouvement féministe laïc, 
surtout s’il ne suscite pas une réflexion analytique et critique approfondie. 

Certaines de ces femmes pourraient se tourner vers le nationalisme, voire 

se rapprocher davantage de l’État, pour devenir par la suite des forces 
antiféministes. 

Mme Kian déclare : 

À mon avis, ce danger peut être grave si les féministes iraniennes ne 
réagissent pas sérieusement. Malheureusement, en raison de la guerre, 

nous n’entendons pas beaucoup parler des féministes iraniennes pour le 
moment. La plupart de ce que nous entendons se limite à des récits de 

type mémoires sur la façon dont elles ont vécu la guerre. Mais je n’ai 
encore rien vu d’écrit concernant cette « féminisation du militarisme », ni 

sur le militarisme lui-même. 

Elle souligne également un point important : 

N’oubliez pas que nous avions déjà des femmes Basijis, des femmes 
membres du Corps des gardiens de la révolution islamique (CGRI) et des 

femmes dans les forces de sécurité. Lors des manifestations « Femme, 
Vie, Liberté », elles étaient activement présentes. Elles ont sévèrement 

battu des femmes, les ont arrêtées et ont même tiré sur elles. Ce n’est 
pas la première fois. Mais elles étaient déjà des Basijis ou des membres 

du CGRI, déjà intégrées dans ces institutions. Aujourd’hui, cependant, il 
semble y avoir une demande de la part de certaines femmes qui n’étaient 

pas membres de ces institutions, mais qui, au nom de la défense 

nationale, veulent désormais se manifester et dire : donnez-nous des 
armes afin que nous puissions défendre le pays en étant armées. Ces 

femmes nuiront certainement au futur mouvement féministe en Iran. Le 
processus qu’elles vont traverser les poussera naturellement, pour la 

plupart, soit vers le nationalisme, qui est en soi une idéologie patriarcale, 
soit vers l’État lui-même. L’État peut très facilement les absorber et les 

former, et, par exemple, les transformer en forces antiféministes de 
premier plan à utiliser contre d’autres femmes. 

Azadeh Kian conclut : 

Nous ne disposons d’aucune étude à ce sujet, et tout ce que j’avance ici 

relève de la spéculation. Mais dans le même temps, nous avons constaté 
les effets de la présence des femmes, y compris celles qui sont favorables 

au régime, dans différents types d’activités. Lorsque bon nombre de ces 
femmes s’engagent et entrent dans la sphère publique, elles interagissent 

avec d’autres femmes opposées au régime, et elles s’influencent 
mutuellement. En sociologie féministe, nous appelons cela des pratiques 

civiques : l’impact que ces mouvements à l’intérieur et à l’extérieur de 
l’espace public, ainsi que ces échanges de points de vue, peuvent avoir 

sur différentes femmes. 



D’une certaine manière, la présence des femmes dans les rassemblements 

nocturnes organisés par l’État ne peut se réduire à un seul récit. Ce 
phénomène porte simultanément les signes d’une mobilisation politique, 

d’une utilisation instrumentale du genre et de dynamiques sociales et 

identitaires complexes. Alors que l’État tente d’utiliser cette présence pour 
renforcer sa légitimité, ses conséquences réelles – en particulier pour 

l’avenir des mouvements de femmes – restent incertaines. 

Zahra Bagheri-Shad, 7 mai 2026 
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